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			Jean Genet

			Écrivain, poète et dramaturge

			
					Né en 1910 à Paris

					Décédé en 1986 dans la même ville

					Quelques-unes de ses œuvres :	Notre-Dame-des-Fleurs (1944), roman

	Les Bonnes (1947 et 1958), pièce de théâtre

	Les Paravents (1961), pièce de théâtre




			

			Abandonné par sa mère, Jean Genet commence dès son adolescence à commettre des vols, en même temps qu’il découvre son homosexualité. Il est envoyé à la colonie pénitentiaire de Mettray (Indre-et-Loire), puis il s’engage dans la Légion étrangère, qu’il déserte pour mener une existence de voleur, de mendiant et de prostitué.

			C’est en prison qu’il se tourne vers l’écriture. En 1942, alors qu’il est enfermé à Fresnes (Val-de-Marne), il publie son premier poème, Le Condamné à mort. Il fait ensuite paraitre des romans autobiographiques, comme Miracle de la rose (1946). Dans les années 1960, il se fait connaitre pour son théâtre : ses pièces Les Bonnes et Les Paravents rencontrent un grand succès. Il est notamment soutenu par Jean Cocteau (écrivain et cinéaste français, 1889-1963) et Jean-Paul Sartre (philosophe et écrivain français, 1905-1980). En 1983, il reçoit le grand prix national des Lettres. Il meurt le 15 avril 1986 après avoir chuté dans les escaliers.

		


		
			Journal du voleur

			Une autobiographie entre misère et violence

			
					Genre : roman autobiographique

					Édition de référence : Journal du voleur, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1949, 320 p.

					1re édition : 1949

					Thématiques : misère, violence, prison, criminalité, solitude, homosexualité

			

			Journal du voleur est une œuvre autobiographique dans laquelle Genet raconte les années de misère et de violence qu’il a vécues après avoir déserté la Légion étrangère. Il a 35 ans lorsqu’il commence la rédaction de son journal, qui se présente plutôt comme une succession de notes, soulignant des fragments de mémoires décrits avec intensité.

			Le lecteur passe ainsi du quartier du Barrio Chino à Barcelone (Espagne) aux prisons yougoslaves au gré de la remémoration de Genet et des liens mystérieux qu’il établit entre les évènements. Le langage utilisé est celui de la poésie, mais le ton est bien celui de l’introspection et, malgré les rencontres et les amours décrites, c’est d’une grande solitude qu’il parle. Genet promettait une suite à ses souvenirs, mais le second tome n’est jamais paru.

		


		
			Résumé

			Mêlant dans son récit érotisme, violence et univers carcéral, le narrateur entreprend d’évoquer des fragments de sa vie grâce au carnet qu’il a toujours sur lui. Il contient les noms de toutes les personnes qu’il a rencontrées dans différents endroits du continent européen et qui l’ont marqué.

			Stilitano – L’Espagne

			Le récit débute en 1932, à Barcelone. Né à Paris en 1910, Jean a été abandonné par sa mère. Élevé par des paysans du Morvan (Bourgogne-Franche-Comté), il s’est retrouvé en maison de redressement, à Mettray. Il s’est engagé dans la Légion – Jean raconte ses vols dans l’armée – pour éviter la prison, puis il a déserté. À Barcelone, il devient l’amant d’un mendiant du nom de Salvador. Tous deux font partie d’un gang du quartier du Barrio Chino : ils volent, mendient et se prostituent. Un soir, alors que Jean vient de voler la pèlerine d’un carabinier, il fait la rencontre de Stilitano, un Serbe manchot qui a lui aussi déserté la Légion. Il l’avait déjà vu auparavant au cours d’un meurtre perpétré par Pépé, un gitan avec qui il est ami. Jean en tombe immédiatement amoureux.

			Les deux hommes s’installent ensemble dans un hôtel, mais Stilitano méprise les homosexuels et refuse d’en devenir un. Ils vivent de cambriolages. De son côté, Jean se prostitue pour le Serbe, mais refuse de se travestir. Ils décident de partir à Cadix (Espagne), mais Stilitano abandonne son compagnon dans une gare et Jean finit le voyage seul.

			Livré à lui-même, Jean devient un clochard et parcourt toute l’Andalousie seul. Par hasard, il lit un article de journal relatant la trahison de Marc Aubert envers l’armée française. Il est fasciné. À Gibraltar (territoire britannique), il croise Salvador, son ancien amant, qui lui apprend que Stilitano a dénoncé Pépé, et que ce dernier est en prison. Jean récupère l’argent que Pépé a volé.

			Il veut se rendre à Tanger (Maroc) pour trahir la France (le Maroc exprime de plus en plus son souhait d’indépendance par rapport à la France à cette époque), mais ne parvient pas à passer la frontière. Quand il apprend que Pépé est envoyé au bagne, il envoie tout son argent à Stilitano en prison.

			Mickaëlis – La Tchécoslovaquie

			À partir de deux photos qu’il a retrouvées – l’une prise à 17 ans, l’autre à 30 ans –, Jean fait deux portraits de lui. Il part pour l’Italie, puis pour l’Europe de l’Est. À Brno, en Tchécoslovaquie, il rejoint une bande de musiciens des rues et tombe amoureux de Mickaëlis Andritch, avec qui il part en Pologne, pour écouler de la fausse monnaie. Ils sont arrêtés. Une fois relâchés, ils veulent retourner en Tchécoslovaquie, mais sont à nouveau incarcérés. Pour tromper l’ennui, Jean commence à écrire en prison. Il n’est plus amoureux de Mickaëlis et décide de retourner à Paris pour s’y établir comme voleur.

			Armand – La Belgique

			Ne pouvant être extradé en France, Jean passe par la Yougoslavie et va de prison en prison. Il part ensuite en Autriche, puis arrive en Belgique. Là-bas, à Anvers, il revoit Stilitano, devenu trafiquant, et recommence à travailler pour lui. Tombant ensuite sous la coupe d’un homme violent nommé Armand, Jean se prostitue pour celui-ci. Lorsqu’Armand s’absente pour affaires, Jean tombe amoureux d’un forain, Robert, mais celui-ci lui préfère Stilitano : fou de jalousie, Jean songe à les tuer tous les deux.

			Pour tromper sa solitude, Jean séduit des hommes et les braque seul. Un jour, le Serbe lui demande de trahir Armand en s’associant avec lui pour lui voler tout son argent. Pour la première fois, il a l’espoir que cet homme l’aime en retour. Mais, une fois Armand revenu, Jean tombe amoureux de lui, désireux d’oublier Stilitano et sa douleur. Pour lui, Armand devient une sorte d’autorité morale. Désormais âgé de 23 ans, il a l’impression de changer, de devenir plus dur, d’être un homme. Pourtant, un jour, sans prévenir quiconque, Jean décide de quitter la Belgique et de retourner en France.

			Lucien – La France

			C’est pour Jean l’occasion de faire le récit de fragments épars de sa vie en France. Il entreprend ainsi de conter l’amour qu’il a éprouvé pour un policier, Bernardini, et qui a duré quelques semaines, à Marseille (Provence-Alpes-Côte d’Azur). Il avoue également avoir été l’indicateur du policier. Il raconte sa rencontre avec Guy à la Santé et comment celui-ci a un jour volé des fleurs pour décorer la tombe de l’un de leurs amis. Jean parle également de Java, un homme qu’il a aimé et qui vient de le quitter.

			Il évoque son amour présent pour Lucien, qui lui donne l’impression de faire partie du monde commun, maintenant qu’il vit dans un hôtel à Paris et non plus comme un mendiant. Il raconte leur rencontre au Suquet et le sentiment d’amour-haine qu’il éprouve pour lui.

			Il décide d’ailleurs de devenir Lucien dans un de ses propres souvenirs, faisant jouer son rôle à son amant dans une scène embarrassante du temps de Barcelone, où des touristes prenaient les mendiants en photos. C’est l’occasion d’un retour sur l’Espagne et ses années de vagabondage, puis d’une fuite vers l’époque de Mettray, où l’on voit Jean s’avilir et apprendre à aimer sa condition.

			Revenant, enfin, à l’une des figures l’ayant le plus marqué, il évoque une fête foraine où Stilitano s’est trouvé coincé dans le palais des miroirs, paralysé par son reflet et incapable de retrouver son chemin vers la sortie. C’est sur ce dernier souvenir qu’il clôt le journal.

		


		
			Étude des personnages

			Jean, le narrateur

			Le récit débute en 1932, quand Jean a 22 ans, et s’achève en 1940. Pendant ces huit années décisives, le narrateur évolue jusqu’à sa rencontre avec Armand à Anvers.

			Bien que Jean parle de solitude et de misère, il ne prend jamais le ton de l’apitoiement. Il livre au lecteur son enfance blessée (« Je ne sais rien de ma mère qui m’abandonna au berceau », p. 22) et raconte avoir vu un jour sa mère dans la figure d’une vieille mendiante. Livré à lui-même dès son plus jeune âge, il n’aura de cesse de chercher une autorité morale qu’il finit par trouver en Armand, qui l’aidera à grandir. Néanmoins, c’est en s’investissant de la personnalité de Stilitano qu’il arrivera à trouver une place convenable dans la société des hommes.

			Jean se présente comme un voleur et revendique ses vols, ses « coups » et la prostitution à laquelle il s’est livré. Il fait le récit détaillé de certains de ses vols à travers l’Europe. Il semble ne rien vouloir cacher au lecteur et se montre transparent, tout en plaçant chaque fois dans ses motivations un aspect poétique qui empêche de ne le considérer que comme un simple malfaiteur : « Vers ce qu’on nomme le mal, par amour j’ai poursuivi une aventure qui me conduisit en prison. » (p. 9)

			Poétiquement, avec pudeur, mais parfois aussi crument, le narrateur revendique également son attrait pour les hommes : il célèbre la beauté de ses amants et n’hésite pas à raconter leurs corps à corps (« […] j’ai mordu Lucien jusqu’au sang. J’espérais le faire hurler, son insensibilité m’a vaincu ; mais je sais que j’irais jusqu’à déchiqueter la chair de mon ami », p. 162).

			S’il est mendiant, paria, voleur ou encore prisonnier, Jean est surtout un poète. Chaque épisode qu’il raconte est pour lui l’occasion d’une expérience poétique et esthétique intense : « Je n’étais plus à côté de Robert ni même de Stilitano, je me dispersais à tous les points du monde et j’enregistrais cent détails qui éclataient en étoiles légères. » (p. 156) Il décrit aussi comment, en volant des livres et en découvrant leur valeur marchande, il s’est mis à s’intéresser à la littérature et à écrire.

			Stilitano, le Serbe manchot

			Jean et Stilitano se rencontrent à Barcelone. L’amour que le narrateur porte à cet homme est comme le fil rouge du journal, puisque d’attachement en détachement, c’est cette drôle de relation qui fait se mouvoir le jeune Jean.

			Stilitano, physiquement imposant, est un ancien légionnaire déserteur, ainsi qu’un ancien Waffen-SS (branche militaire de la SS, organisation paramilitaire et policière nazie fondée en 1925). On sait de lui qu’il méprise les homosexuels, qu’il est un peu lâche et que c’est un traitre. Malgré tout, l’adoration que lui porte Jean est immense. Pour gagner sa vie, Stilitano se fait maquereau. C’est aussi un trafiquant d’opium, un joueur invétéré et un voleur dès que l’occasion se présente.

			Jean s’étend pourtant sur une certaine forme de bonté qu’il arrive à percevoir chez ce personnage. Une étrange scène, à la fin du journal, dépeint le puissant Serbe désemparé et pleurant dans le palais des miroirs d’une fête foraine, sous la risée des curieux : il reste ainsi pour le lecteur un personnage contrasté, à la fois amoureux de Jean et méprisant, sûr de lui et fragile.

			Armand, l’autorité morale

			La rencontre avec Armand à Anvers est décisive pour le jeune Jean. Armand, plus vieux que Jean, vit du trafic d’opium. C’est sa brutalité qui marque le plus dans le portrait qu’en fait le narrateur : « Le visage d’Armand était faux, sournois, méchant, fourbe, brutal. » (p. 148) Armand a tout pour dominer et subjuguer le jeune Jean, ce qu’il ne s’abstient pas de faire puisqu’il le force à se prostituer pour lui.

			On peut distinguer deux moments dans leur relation : le premier, violent et malheureux, avant qu’Armand ne parte en voyage ; le second, à son retour, lorsque Jean tombe amoureux de lui et lui confère un rôle d’autorité morale. L’impression que laissent les paroles d’Armand sur la jeunesse du narrateur est forte : « Je ne savais pas qu’aussitôt cette réplique d’Armand amènerait en morale une des révolutions les plus hardies. » (p. 212) Ce que dit Armand, c’est que tous les moyens sont bons pour s’en sortir. Il n’y a pas de lâcheté à s’attaquer aux vieux ou aux faibles, le but étant d’avoir de l’argent pour vivre : « Le beau boulot c’est de réussir. Quand t’auras compris que c’est pas dans la chevalerie qu’on travaille t’auras compris beaucoup. » (ibid.)

			Salvador, Lucien, Guy et Java : les hommes de la vie de Jean

			Ils semblent représenter chacun un aspect ou un moment de la vie de Jean.

			Salvador

			Salvador est l’amant de Jean et son compagnon d’infortune à Barcelone, dans le quartier du Barrio Chino. Avec Jean, il vole et mendie. Il représente la vie espagnole de Jean, faite de mendicité, de saleté et de lâcheté.

			Lucien

			Lucien incarne le présent du narrateur : il est son amant durant l’écriture de ce journal. Jean l’a rencontré au Suquet, dans le Sud de la France. Pour le narrateur, il représente son seul lien avec la société. Il l’aime, mais ne supporte pas le fait qu’il fasse de lui un homme « normal », c’est-à-dire presque embourgeoisé dans une vie de couple agréable.

			Guy

			Guy est le lien de Jean avec la vie carcérale. Le narrateur l’a rencontré à la prison de la Santé. Guy n’est pas un traitre, encore moins un dénonciateur. Le narrateur n’a pas la m

			Java
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